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NOTE DE L’AUTRICE

Avertissements sur le contenu :
La Maison de Fléau et de Sang est une romantasy new adult où l’on trouvera des expressions crues et un contenu que certains lecteurs pourraient trouver pénible, notamment : des jurons, des épisodes de consommation de tabac et d’alcool, des scènes de sexe explicites, l’évocation de la mort d’un parent, d’un frère ou d’une sœur, de la manipulation intrafamiliale, de brefs jeux d’asphyxie et des allusions au suicide.
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ORDRES DES DESCENDANTS

Classification des Remni et de leurs Descendants
[image: ]


PROLOGUE
le grincement grossier d’un mur de cellule lui fit ouvrir les yeux. Il ne dormait pas. Il ne pouvait pas dormir ici. Avec les gémissements qui traversaient inlassablement les murs mouvants. Il n’y avait pas de portes, pas de fenêtres, pas de lumière en dehors de l’unique bougie en train de fondre sur le sol. Pas de sons agréables, que les cris de ses codétenus et le vent qui fouettait les falaises noires de l’îlot, qui sifflait entre les fissures de la fortification extérieure. Il n’y avait rien d’autre ici que son corps brisé, que sa vengeance longuement mûrie et les murs qui bougeaient et tanguaient comme ceux d’un château de cartes.
Un visiteur se tenait de l’autre côté de l’ouverture de sa cellule, située tout au bout d’un couloir. Il poussa sa paillasse sur le sol, mince matelas toujours froid faute de la moindre source de chaleur. L’homme qui était devant lui portait la robe portefeuille des veilleurs, ces gardiens qui servaient le Superviseur. La ceinture dorée à sa taille montrait qu’il était d’un rang relativement élevé, peut-être capitaine au vu des médailles rutilantes qui s’alignaient sur la poitrine de son uniforme.
Il avait toujours trouvé amusant qu’ils s’attribuent entre eux des grades militaires. Une armée n’était pas nécessaire quand il n’y avait ni royaumes à conquérir ni guerres à mener. Ils n’étaient que des gardes qui surveillaient les villes, faisaient respecter les décrets des Cours intérieures et des lignées d’élite qui y exerçaient leur influence.
« Lève-toi, ordonna le gardien.
— Pourquoi ? »
Le visiteur lâcha un soupir contrarié. Son statut de prisonnier ne lui donnait certainement pas le droit de remettre en question les ordres des gardes. Peu importait ce qu’ils voulaient, où ils l’emmenaient, il finirait par se soumettre à leurs exigences, de gré ou de force.
Le garde sortit un battoir en métal, en guise d’encouragement tout sauf subtil. Si ses restants n’avaient pas été émoussés par l’éclair dont ils le bourraient, il aurait flanqué ce garde par terre pour lui enfoncer son battoir dans un endroit plus sombre que ce trou à rats.
Mais il n’était pas en possession de toutes ses capacités. Aussi se releva-t-il du sol poreux. La surface granuleuse de la pierre entaillait ses callosités, mordait ses pieds nus, l’empêchant de ressentir quoi que ce soit d’autre que ces petites douleurs, sourdes et constantes. Sans jeter un coup d’œil aux lignes qu’il avait tracées sur le mur pour enregistrer les heures passées ici, mille quatre cent trente-deux en tout, il suivit le garde, qui ne prit même pas la peine d’utiliser les chaînes attachées à sa ceinture.
Comment cet homme pouvait-il déplacer les murs en dehors des horaires établis, l’horloge étant le maître du labyrinthe qui abritait les criminels de l’Île ? Aucun saint ne donnait à ses Remni la capacité de faire ainsi ployer le monde, il le saurait sinon. Le raclement sur la pierre lui fit grincer les dents. C’était une chanson qui se jouait sempiternellement ici et pourtant, il ne s’habituait pas aux secousses provoquées par cette mélodie jusque dans la moelle de ses os.
Il suivit le veilleur dans plusieurs volées d’escaliers apparues derrière un autre pan de mur – leurs mouvements étaient si imprévisibles qu’il était trop désorienté pour mémoriser le chemin emprunté. Non que ce trajet ait vraiment eu de l’importance. Il n’y avait pas d’échappatoire à Hautetour, et même ses propres restants ne pouvaient pas déplacer la pierre comme l’homme devant lui.
Ils ressortirent à la surface au niveau du rez-de-chaussée de la prison. Il le savait car, pour la première fois en mille quatre cent trente-deux jours, il apercevait le ciel à travers l’oculus au-dessus de lui. Gris et maussade, gros d’une pluie qui se déversait sur la vitre comme des larmes sur sa destinée. On aurait pu croire qu’un être divin déplorait l’injustice d’être enfermé dans cette cage de verre. La météo était la même que la dernière fois qu’il avait vu le ciel, des années plus tôt, et il se demanda s’il reverrait un jour le soleil. S’il aurait à nouveau chaud. C’était peu probable, sachant qu’il était condamné à rester dans cet endroit pour le restant de son existence.
Cet endroit pourri dans les entrailles de la terre, loin du soleil et des sourires, avait réduit son espoir en une poussière de pitié.
L’étage supérieur consistait en une salle circulaire déserte où, se rappelait-il vaguement, on l’avait traîné lors de son premier jour ici. L’entrée de la prison se trouvait juste au-delà, faisceau de lumière éblouissante fendu par de grandes portes, qui étaient les dernières d’une longue série de doubles battants ouvrant sur le monde extérieur, orageux. D’ici, il sentait le sel de l’océan porté par le courant d’air, quelque chose de bien différent de la puanteur de son propre corps crasseux enfermé dans sa cellule. Huit couloirs s’étiraient, telles les pattes d’une araignée, autour du périmètre. L’homme qu’il suivait lui désigna l’un d’eux à l’aide de son battoir.
« Troisième porte à droite. Si tu oses lever la main dans cette pièce, je te la coupe avant que tu puisses seulement tenter de blesser l’Inspecteur », le prévint-il.
Le prisonnier ricana. « On m’a nourri pour la dernière fois il y a trois jours. Un enfant de dix ans pourrait me battre. Range ce bâton avant de te blesser. »
Le garde le fusilla du regard au passage, et il soutint ce regard avec une apathie que l’autre lui rendit. Il trouva une réserve de force dans son corps pour comprendre pourquoi l’Inspecteur, qui n’était que le second du Haut Superviseur lui-même, exigeait de le rencontrer lui, parmi tous les prisonniers. Il suivit les indications du veilleur jusqu’à une porte dans le couloir.
Six membres de la Garde se tenaient dans la pièce qu’elle ouvrait. Il prit place dans l’un des fauteuils en cuir que lui désignèrent leurs regards. L’homme qu’il supposait être l’Inspecteur était assis dans un fauteuil identique, de l’autre côté d’un tapis. Le costume noir qu’il portait, taillé sur-mesure et aussi ajusté que s’il avait été spécialement conçu pour sa carrure indiquait quel était son grade, et le sigle de l’Ordre des Cours intérieures était épinglé à sa boutonnière : un aigle d’or entouré de quatre pierres précieuses de couleurs alternées, représentant et glorifiant chacun des saints.
Pour un organe de gouvernement si soucieux d’honorer ses saintes origines, il traitait assurément ses descendants comme de la vermine.
« Vous pouvez nous laisser », dit-il à ses cadres. Les hommes échangèrent un coup d’œil, mais cédèrent et refermèrent la porte derrière eux. L’Inspecteur fit tournoyer la boisson ambrée dans son verre et la sirota tandis qu’une horloge, non loin de là, rompait le silence. À première vue, il s’agissait d’une salle d’attente, murs nus et, là encore, un plafond de verre. Des casiers s’alignaient sur le mur du fond, derrière une table dépourvue de chaises. La pièce n’était pas prévue pour ce genre de réunion. Le protocole n’était pas respecté.
L’Inspecteur prit enfin la parole. « Eh bien, regarde-toi. Je ne t’ai pas reconnu au départ. Tu as presque grandi d’une tête.
— J’étais pratiquement un enfant lorsque ton prédécesseur m’a jeté ici, cracha-t-il. Une prison comme celle-ci n’est pas un foyer sain pour un jeune homme. Elle change les gens. Elle m’a changé. »
L’homme acquiesça, et le sourire qu’il avait arboré en guise de bienvenue s’estompa peu à peu. « Quoi qu’il en soit, je n’ai pas beaucoup de temps pour te parler. Je suis sûr que tu te demandes ce que tu fais ici, et par “ici”, je veux dire dans cette pièce. Tu sais pourquoi vous avez été envoyé à Hautetour.
— Ma famille va bien ? Il s’est passé quelque chose ? »
L’Inspecteur agita la main, éludant ses questions. « Ta famille va bien. Je veux conclure un marché avec toi, un marché qui raccourcira ta peine.
— De combien ? »
Son sourire revint, cruel à voir. « D’une vie. »
Une vie. C’était la peine que le juge avait décrétée pour une fausse accusation lancée contre un garçon de seize ans seulement. « Tu veux dire…
— Oui. » Il sortit un bout de papier. Un contrat. « J’ai des missions à mener à bien, et j’ai besoin de quelqu’un comme toi pour s’en charger. »
Il prit le papier de la main de l’Inspecteur et lut les mots imprimés en petits caractères. C’était un acquittement. Son acquittement. Son nom complet écrit à l’encre noire sur un parchemin tout neuf. « Quelles sont ces missions ? » demanda-t-il. Non que la chose ait de l’importance. L’Inspecteur savait qu’il accepterait, comme un os agité sous son museau met en transe un chien affamé.
« Nous ne pouvons pas en parler ici. Mais je vais être franc : elles sont dangereuses, impitoyables, et si tu te fais prendre, je ne t’aiderai pas à échapper aux accusations. Il est hors de question que quiconque fasse le lien entre ces missions et moi. Tu as bien compris ?
— Tu veux que je tue des gens. » Il n’avait jamais rien fait de tel, mais les hommes de sa famille étaient expérimentés en la matière. C’était un rite de passage dans le genre de vie qu’ils menaient, où tous étaient en concurrence les uns avec les autres.
L’Inspecteur acquiesça, scrutant la réaction du prisonnier, peut-être à l’affût de tout ce qui pourrait ressembler à une hésitation. « C’est pour le bien de l’Île. Tu rendras service à ton pays. »
Sauf que ce n’était pas son pays. Ceux de son espèce n’avaient jamais été les bienvenus ici, même après leurs contributions au développement de l’Île. « Mon cousin est enfermé ici aussi. S’il sort, tu auras mon accord, Inspecteur. »
Il vit l’homme se mordiller l’intérieur de la joue pendant qu’il réfléchissait, puis acquiescer. « D’accord. Il est libre aussi, mais si jamais tu romps ce contrat, vous en subirez tous les deux les conséquences. Est-ce clair ? »
Le prisonnier accepta.
L’Inspecteur signa son acquittement et les gardiens lui rapportèrent les vêtements qu’il avait sur lui en arrivant dans la tour, maintenant trop petits d’au moins quatre tailles. Ils lui donnèrent un uniforme de rechange et il suivit l’homme qui lui avait rendu la liberté jusque devant les portes d’entrée.
« Et n’oublie pas, fiston, dit l’Inspecteur avant qu’ils ne montent à bord d’un bateau pour le continent. Si tu oses désobéir à un seul ordre, je veillerai personnellement à ce que tu sois renvoyé directement ici. » Sur ce, il tourna les talons et le laissa planté sur la berge herbeuse, où un vent d’est lui emplit la poitrine. Enfin de l’air frais !
Il n’était toujours pas libre. Pas complètement. Ce n’était qu’une autre incarcération, déguisée aux couleurs de la liberté. Mais alors que ses pieds touchaient la terre nue au lieu de l’obsidienne froide, que les nuages du ciel gris s’écartaient et que les rayons du soleil prodigue caressaient à nouveau son visage, il sentit un espoir tout neuf commencer à monter des profondeurs sombres de son âme.
Les chaînes de ce pacte n’étaient pas si serrées que ça. Il pourrait à nouveau tout avoir, même en accomplissant le sale boulot de l’Inspecteur. Tout ce qu’il voulait, tout cela se trouvait en dehors de Hautetour. Son ancienne vie, sa famille, sa vengeance.
Et plus important encore, Camilla Marchese.



CHAPITRE 1
camilla
Deux ans plus tard
mon chauffeur était en retard.
Je lui avais indiqué l’heure et la minute exactes où me retrouver près du portail de notre allée, et chaque seconde qui s’écoulait au-delà de ce délai accélérait les battements de mon cœur. Si quelqu’un me surprenait et le rapportait à mes frères, je serais une tache encore plus sombre sur l’arbre généalogique. Par chance, le véhicule apparut quelques instants plus tard, et je soupirai, relâchant un nuage de buée, puis sautai dans l’habitacle avant même l’arrêt complet de la voiture.
« Où allons-nous, mademoiselle Marchese ? me demanda le chauffeur à travers la grille.
— Secteur Un. Déposez-moi à l’angle des rues Burnwick et Dellany.
— Mais m’dame, c’est…
— Je sais. C’est pourquoi je vous paie aussi bien », lui rappelai-je. Il devait être nouveau dans notre escadron, pour oser remettre en question mon ordre.
Ce n’était pas la première fois que je sortais en cachette ni que je m’aventurais toute seule sur l’autre rive de l’Ada. Giles m’avait parlé un jour d’un pub près du croisement de ces rues, où l’on servait de la bière directement d’un robinet. Depuis, je risquais les réprimandes incessantes de mon frère aîné tous les troisièmes samedis du mois, soirées qu’Aramis passait à l’hôtel Vasilli, au centre-ville, à jouer aux cartes et à parier le peu d’argent qui nous restait.
Ce soir, c’était peut-être ma dernière occasion de m’éclipser. Quel que soit le caractère de mon fiancé, il y avait fort peu de chances qu’il voie d’un bon œil les escapades de sa future épouse au-delà de la frontière du fleuve, où nos rivaux régnaient et faisaient la loi avec leurs puissants restants. Le jeu en valait la chandelle : une dernière bouchée de liberté – ou, en l’occurrence, une dernière gorgée de cet hydromel délicieusement glacé qui vous apaisait l’esprit.
Il était presque minuit lorsque le taxi me déposa. Je n’avais qu’une heure ou deux à perdre ici si je voulais être rentrée avant Aramis, mais une heure, c’était tout ce dont j’avais besoin. Des volutes de brouillard s’enroulaient autour de mes chevilles à mesure que j’approchais, comme pour m’attraper et m’éloigner de l’établissement qui brillait au coin de la rue sombre et endormie.
La Maison de Fléau.
Le pub était bondé, comme d’habitude. Je retirai ma capuche, ce qui dévoila mes boucles, mais je gardai la tête baissée jusqu’au bar qui, pour une raison inconnue, était complètement dégagé malgré les deux gars qui occupaient les tabourets, tout au bout à droite. Personne ne savait qui j’étais de ce côté-ci de la rivière. Si mon patronyme était connu dans ces contrées, mon visage, en revanche, n’était pas plus identifiable que celui de n’importe qui d’autre dans cette salle.
Le barman jeta un coup d’œil à la paire sur ma droite, hésitant apparemment à prendre ma commande. « Un problème ? » lui demandai-je. L’ambiance était changée, bien différente de celle de mes dernières visites.
« Bien sûr que non », répondit à sa place l’homme assis quelques sièges plus loin. Le menton baissé, le chapeau bas pour cacher ses yeux, il suivait pourtant mes faits et gestes, devinai-je à la légère rotation de sa tête pendant que je suspendais mon manteau sur le dossier de ma chaise. Les traits de son visage étaient masqués par la fumée blanche qui s’échappait de son cigarillo posé sur un cendrier.
Il adressa un signe de tête au barman. « Sers-lui une bière, Dom. »
Je m’esclaffai, non sans fusiller du regard l’homme qui venait de s’arroger le droit de choisir ma boisson à ma place. Même s’il avait vu juste. « Et si je ne veux pas de bière ?
— C’est ce que commandent tous les Natifs qui osent s’aventurer de ce côté de la ville. »
Je fronçai les sourcils. « Comment savez-vous que je suis une Native ? Vous ne me connaissez même pas. » Aucune caractéristique visible ne permettait de distinguer ceux qui possédaient des restants de ceux qui n’en possédaient pas. Seul permettait de l’établir l’endroit où nous vivions dans la ville… à moins qu’il sache bel et bien qui j’étais. Je passai ma main droite sur le fin tissu de ma robe, juste au-dessus de l’ourlet, où j’avais fourré une dague trempée dans l’éclat.
« Exactement. Je ne vous connais pas, convint-il en éteignant la braise de son cigare. Or je connais tous les Descendants de Lynchaven qui se pointent ici. Par conséquent, vous devez venir de l’autre côté de la rivière.
— Un habitué des lieux ? » demandai-je tandis que Dom posait une bière devant moi, sur le bois poli aux reflets dorés.
Il pencha la tête. « On peut dire ça. »
Je bus une gorgée de ma boisson. Incapable de me retenir, je poussai un gémissement devant la sensation froide et pétillante, le soupçon de suavité indiquant la présence de miel dans les ingrédients. Délicieux ! L’étranger tourna lentement la tête vers moi, comme appelé par le son.
« Vous appréciez ? demanda-t-il de sa voix grave où perçait une pointe d’amusement.
— Énormément. » Je souris. Pour la première fois de la semaine, je pense.
Mon regard glissa sur le côté, vers lui, et je le trouvai qui regardait toujours vers moi. Il avait retiré son chapeau, ce qui dévoilait ses yeux. À première vue, je songeai à la tonalité grise de cette ville, qui me parut s’être incrustée dans son regard. La seconde fois que je le croisai, j’eus du mal à détourner les yeux. Il était d’une beauté frappante, avec un sourire en coin qui, bizarrement, n’avait rien d’espiègle.
« Je peux vous aider ? demandai-je quand ses regards furtifs devinrent aussi pénibles qu’évidents.
— Puis-je m’asseoir à côté de vous ? »
J’enroulai la frange perlée de ma robe. L’idée d’être assise plus près de cet homme me donnait des frissons. « Il serait impoli d’abandonner votre ami, vous ne trouvez pas ? » répliquai-je, tâtant le terrain pour le sonder.
Il agita une main dédaigneuse. « Ah, il s’en allait. N’est-ce pas, cousin ? » Un coup de coude dans les côtes sans grande subtilité fit bondir son compagnon de son siège.
L’homme soupira, descendit le reste de son cognac et fit glisser le verre sur le bar en direction du barman. « C’est vrai, je viens de réaliser qu’on m’appelle n’importe où ailleurs qu’ici. À demain matin, chef. » Le gars inclina son chapeau à mon intention pour me dire au revoir. « Bonne nuit, mademoiselle. »
Et il ne resta plus que nous deux au bar, avec beaucoup trop de tabourets entre nous.
Il résolut le problème en échangeant son siège contre celui qui se trouvait juste à côté du mien. Dom avait commencé à prendre des commandes à l’autre bout du comptoir, ce qui éloignait les clients de nous.
« Comment t’appelles-tu ? demanda mon interlocuteur avant de prendre une gorgée de son verre.
— Milla. » Peu de personnes m’appelaient ainsi, et l’une d’elles était morte. J’estimai cependant que c’était l’option la plus sûre, et puis ce n’était pas tout à fait un mensonge.
« Milla, répéta-t-il, lentement, comme s’il testait le mot dans sa bouche.
— Et toi ?
— Nico. »
Je haussai un sourcil. « Juste Nico ? »
Un sourire se dessina sur ses lèvres parfaites. « Pour ce soir, ce sera juste Nico. Ça me servira peut-être de moyen de pression pour t’inciter à revenir ici dans l’espoir d’obtenir le reste. »
La culpabilité me pinça le cœur. Pas vis-à-vis de Félix, mais pour avoir fait croire à cet homme que j’étais disponible. J’avalai un peu de bière histoire de chasser l’amertume du constat. « Hélas, ce sera ma dernière visite. »
Il inclina la tête. « Pourquoi donc ?
— Je me marie demain. » Prononcés à voix haute, ces mots rendaient la chose plus réelle, plus encore que l’accord contractuel attendant toujours sur mon bureau, et je détestai ça.
Nico lâcha un sifflement songeur. « Je ne vois pas de bague.
— Parce que je la porte autour du cou. » Attachée à la laisse métaphorique au bout de laquelle mon frère me traînait.
Sans prévenir, il tendit la main vers mon cou. Pressant ses doigts gainés de cuir sur ma peau, il traça une ligne le long de ma gorge et s’y attarda quelques secondes de trop. Ma respiration se coinça. « Je ne vois pas de collier. Tu m’as l’air encore libre.
— Toutes les cages ne comportent pas de barreaux. » Certaines, comme la mienne, étaient faites des chaînes du devoir et des obligations domestiques.
Les doigts gantés glissèrent sous ma mâchoire, m’obligèrent, d’une infime pression, à tourner le menton vers lui. « Ce mariage a été arrangé, c’est ça ? Tu n’as aucune envie d’épouser cette personne. » Ce n’était pas vraiment une question, plutôt une observation. Une fine déduction de sa part.
« Non, finis-je par admettre tout haut, mais je n’ai pas le choix. »
Il haussa les épaules et s’adossa à son siège. « Personne ne te menace d’un pistolet. Tu peux toujours t’enfuir. »
L’idée me fit rire. « J’aimerais bien, mais malheureusement, ma famille a besoin de ce mariage, et j’en ai besoin si je veux pouvoir veiller sur eux. »
Alors il insista, toujours intrigué. « Ça te dirait de t’enfuir, juste pour ce soir, alors ? »
Mon sourire disparut. « Qu’est-ce que tu es en train de me proposer, Nico ? »
Il me désigna du menton l’orchestre qui jouait une mélodie au rythme doux dans le coin du bar. « Serais-tu tentée par un petit tour sur la piste de danse ? »
Oui. Oh oui, bon sang. Absolument. J’adorerais. Toutes les formules par lesquelles j’aurais voulu accepter son offre restèrent en suspens sur le bout de ma langue, attendant d’être libérées. Mais l’heure avançait et mon carrosse n’allait pas tarder à repartir. Aussi charmant que soit ce type, il ne valait pas les ennuis que j’allais m’attirer dans ma famille si je n’étais pas rentrée à temps.
N’est-ce pas ?
Je jetai un coup d’œil à tous les gens qui se trémoussaient entre nous et le groupe de musiciens. « Je crois que la piste de danse est occupée.
— En effet. » Nico fit signe à Dom, qui se pencha par-dessus le bar pour saisir les mots qu’il lui marmonnait. Même s’il avait baissé la voix, je lus quand même trois mots sur ses lèvres parfaites.
Ferme le bar.
Avec une admiration mêlée de terreur, je vis Dom passer du barman au voyou, dénouant le tablier qu’il portait à la taille pour révéler une arme à feu dans son ceinturon. Il se mit à aboyer des ordres, criant aux clients de ficher le camp, que le bar fermait. Il ne fallut pas plus de trois minutes pour que la clientèle sidérée soit poussée vers la sortie par le reste du personnel.
Le groupe, lui, continua de jouer, imperturbable. Nico reporta son attention sur moi. « Et maintenant ? »
Je laissai échapper un rire nerveux, soudain trop sonore maintenant que le bruit de la foule n’était plus là pour rivaliser. « Qui es-tu ? » demandai-je, plus fascinée que jamais.
Il se leva de son siège et me tendit sa main, toujours gantée. « Un simple homme d’affaires. »
Au lieu de saisir cette paume qui m’attendait, je le défiai. « Fais-moi ton meilleur argumentaire de vente, alors. »
Il passa la langue le long de ses dents. « J’ai l’intention de te séduire. C’est aussi simple que ça. »
Je grimaçai. « Très mauvais discours !
— Il suffit que ça marche une fois. » Il me tendit à nouveau la main.
Je glissai mes doigts entre les siens, convaincue par le charme de son sourire moqueur. Le contact de cette paume dissipa toutes les inquiétudes que je pouvais avoir à propos de l’opinion de mon frère. « Eh bien, de patron à patron, dis-je en le suivant au centre de la salle, sache que jeter tes clients à la porte est mauvais pour les affaires. »
Il m’attira contre lui, glissant son autre main autour de ma taille. Quelque chose dans ce contact, auquel un gentleman n’aurait pourtant rien eu à reprocher, s’apparentait à un acte de corruption et précipitait mon imagination vers des images interdites.
« Tu as pour habitude de flirter en donnant des conseils commerciaux non sollicités ?
— À peu près aussi souvent que toi de vider ton pub pour une inconnue. » La main plaquée sur son torse, je passai sur l’ondulation des muscles pour lui attraper le cou. Son souffle m’atteignit dans un soupir et, d’un mouvement délicat de sa main sur ma hanche, il m’attira encore à lui, jusqu’à ce qu’il ne subsiste plus qu’un mince espace entre nos deux poitrines.
Il s’éclaircit la gorge, sans que son sourire doux ne faiblisse une seconde. « Qui est-il, ce fiancé ? »
Sa seule mention fit disparaître toute la chaleur de mon corps. « Pourquoi tiens-tu à connaître son nom ?
— Pour savoir qui maudire ce soir dans mes prières.
— Dans ce cas…, répondis-je d’une voix traînante. Il s’appelle Félix Firenze. »
Il ralentit, s’immobilisa presque, très brièvement, puis accéléra à nouveau. « L’alchimiste ?
— Tu le connais ?
— Je l’ai rencontré quelques fois. » À en juger par l’amertume de sa voix, il n’en gardait pas de bons souvenirs.
« C’est déjà quelques fois de plus que moi. » Je soupirai, sentant le poids de ces chaînes et de ces entraves revenir, maillon par maillon, jusqu’à ce que mes épaules s’affaissent. Ma main quitta son cou, glissant le long de sa chemise et de son gilet – noir sur noir avec une cravate argent. Bien élégant, pour un patron de bar. Le groupe passa sans transition à la chanson suivante, en conservant un tempo lent et langoureux.
« Ne parlons pas de ce salaud, reprit-il en redonnant un peu d’enthousiasme à sa voix. Cette soirée est la tienne, Milla. Parle-moi un peu de toi. »
La main posée dans mon dos descendit un peu plus bas, m’attirant à lui jusqu’à ce que nos hanches ondulent d’un même mouvement. « Qu’est-ce que tu veux savoir ? »
Son sourire revint, menaçant de m’extorquer tous mes vilains secrets tant il était séduisant. « Tout. »
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Pour des raisons évidentes, je ne lui racontai pas « tout ». Il ne restait simplement pas assez de clair de lune pour lui expliquer que j’étais l’unique héritière d’une compagnie ferroviaire en activité depuis des générations, et que mes frères m’en voulaient manifestement pour cette raison. Je ne pouvais pas lui dire que c’était ma faute si l’héritage familial était en danger, ni que nous devions plus de cent mille réoles à l’Ordre des Cours intérieures, et que les Firenze achetaient ma main en échange d’une partie de la compagnie.
Je ne pouvais pas lui dire que je m’appelais Camilla Marchese, car ce nom avait sa réputation, de ce côté-ci de la ville, et risquait de me faire tuer, voire pire, rançonner.
Au lieu de quoi, nous parlâmes de mon enfance, de l’endroit où j’avais grandi, de ce que j’aurais fait de ma vie si je n’avais pas été fiancée à un alchimiste. Par des chemins détournés, la conversation finit par déboucher sur ma longue liste d’allergies.
« Comment se fait-il que tu sois allergique à tant de choses ? Qu’est-ce que tu manges ? » demanda-t-il, le visage grimaçant, comme si mon organisme prêtait à rire.
Je haussai les épaules. « J’ai un régime équilibré composé de pain, de gibier et de whisky. Apparemment, la bière fonctionne aussi. J’en ai bu trois jusqu’à présent et je n’ai pas encore explosé. »
Il secoua la tête, excédé. « Voilà qui m’a l’air incroyablement ennuyeux.
— À peu près aussi ennuyeux que ta relation avec la personne qui te coupe les cheveux.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec mes cheveux ? »
Je souris. « Rien. C’est juste que je n’ai jamais rencontré un homme doté de mains comme les tiennes et qui ait en même temps l’air si snob. Tu dois te faire tailler les cheveux au moins une fois par semaine pour conserver une coupe aussi sévère.
— Snob, répéta-t-il en reniflant. Tu viens ici dans ta robe de soie Livetan et tes escarpins Romani, et tu as le culot de me traiter de snob. » Quand j’arrêtai enfin de glousser, il reprit : « Qu’est-ce que tu entends par “des mains comme les miennes” ? »
Le rouge me monta aux joues. « Rien.
— Milla, murmura-t-il. Tu es sur le point de sortir de ma vie pour toujours. Tu peux me dire ce qui te passe par la tête, ça cessera d’avoir de l’importance dans quelques heures, une fois que le soleil se sera levé. »
Quelques heures ? Par les saints, j’étais restée dehors bien après le couvre-feu qui m’avait été accordé. Mais il avait raison. Je ne le reverrais plus jamais après notre rencontre d’aujourd’hui et, même si par miracle je le revoyais, je ne serais plus sa Milla. Une fois le jour levé, nous ne serions plus qu’un souvenir. Je pris l’une de ses mains gantées dans les miennes, entremêlant nos doigts.
« Je ne vais pas prétendre avoir une grande expérience des caresses d’un homme, admis-je, mais tu as une force dans les mains, qui, même sous sa forme la plus douce, recèle un caractère possessif. Signe d’un être qui sait ce qu’il veut et n’a pas peur de le prendre. Je n’ai encore jamais ressenti ça.
— De la force ? » répéta-t-il.
Je secouai la tête. « Du désir. »
Son regard s’échauffa, tomba sur mes lèvres. « Dom ?
— Oui, monsieur ?
— Va-t’en. »
Dom partit sans même reposer le verre qu’il était en train d’essuyer.
Nico porta nos mains entrelacées à sa poitrine, juste au-dessus de son cœur. « Tu penses que je te désire, princesse ? »
Si j’étais inexpérimentée, je n’étais pas naïve. La bière me fournissait la confiance qui m’avait fait défaut quelques heures plus tôt. En me penchant légèrement vers lui, j’attirai sans vergogne son regard vers l’échancrure de ma robe pour lui laisser entrevoir mes seins.
« Je me trompe, Nico ? »
Sa réponse fut trop lente. « Non. »
Oh, par les saints !
Il porta ma main à ses lèvres, déposa un baiser délicat sur son dos, dont je sentis les effets se propager… partout. « Tu aimerais monter à l’étage pour qu’on ait un peu plus d’intimité ? J’ai des trucs que je voudrais oublier, mais je n’y arrive pas. Peut-être qu’on pourrait s’entraider ce soir.
— Je n’ai jamais… » Je baissai les yeux vers ma chope vide. Qu’est-ce que j’essayais de lui avouer ? « Les coups d’un soir ne sont pas trop mon genre. »
Il haussa les épaules. « On peut faire ce que tu veux. Parler. S’embrasser. Dormir. Ne pas dormir. Je n’ai pas envie que tu rentres chez toi tout de suite, c’est tout. Et si tu me laisses trop de temps libre ce soir, je risque de me mettre en quête de ton fiancé et de le tuer. »
Par Don et Cupidité ! Je pensais bien qu’il était sérieux.
Il était très convaincant, et vraiment, qu’est-ce que j’avais à perdre ? À partir de demain, je renonçais au reste de ma vie pour sauver ma famille. Je pouvais quand même m’autoriser à suivre mes propres désirs pendant quelques heures. C’était une occasion unique, telle que je la voyais.
J’avais besoin de faire quelque chose de téméraire avant d’être liée à un fanatique de la chimie. Pour moi. Pour la curiosité qui se transformerait en regret si je refusais. Et puis, je ne voulais pas avoir le sang de Félix sur les mains.
Pas encore.
J’avais besoin de son argent.
Je finis par acquiescer et sortis mon porte-monnaie de mon manteau. « Laisse-moi payer ça. On se retrouve au pied de l’escalier. »
Son sourire moqueur revint de plus belle. « C’est la maison qui offre, princesse. »
Et m’attrapant la main, Nico me tira de mon tabouret.
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Il y avait un appartement au-dessus du bar. Il lâcha en passant qu’il en était propriétaire. Je n’entendis pas très bien, et je m’en fichais. Dès que je jetai mon manteau sur la méridienne, ses mains se posèrent sur mes hanches et je nouai les miennes autour de son cou, direction les cheveux ras de sa coupe dégradée.
« Je te préviens », murmurai-je contre sa bouche alors qu’il approchait son visage du mien. Un alcool coûteux imprégnait son haleine, suivi de près par les notes de santal et de vanille de son eau de toilette. « Je suis couverte de lames trempées dans l’éclat que tu ne trouveras jamais par toi-même.
— Tu me lances un défi ?
— S’il t’en faut un.
— Par les sept enfers ! souffla-t-il. Je meurs d’envie de t’embrasser. »
Ma bouche devint sèche. Mes réserves d’assurance, dans lesquelles j’avais puisé pour venir jusqu’ici, s’étaient complètement épuisées. J’acquiesçai néanmoins. « Alors qu’est-ce que tu attends ?
— Tu ne me l’as pas demandé. » Il baissa un peu plus la tête, descendit en dessous de mes lèvres. Le bout de son nez courut sur la courbe de ma gorge, taquinant ma peau d’une sensation encore meilleure. À la périphérie de mon champ de vision, je remarquai un lit poussé contre un mur, à moitié fait et drapé de la lumière de la lune. Les rayons de l’astre nocturne entraient par l’unique fenêtre perchée au-dessus. Les rideaux, complètement écartés, permettaient de voir la moitié de la rue et une pleine lune entourée d’étoiles.
« Et si on se mettait plus à l’aise ? »
Un son rauque – un acquiescement – fit frémir son corps sous mes paumes. Il ôta ses mains de ma taille pour se saisir des miennes et me conduire vers le lit, sur le bord duquel il s’assit. Me voyant hésiter quand il m’attira doucement sur ses genoux, il murmura : « On arrête quand tu veux, Milla. Mais je t’en supplie, reste encore un peu avec moi. »
Je souris, me délectant de cette supplique également relayée par ses yeux. Le désir que je lui inspirais me conférait un pouvoir sensible. Et après une vie passée à en avoir eu si peu, c’était bon d’avoir le contrôle. Surtout quand il s’accompagnait de la récompense de ses caresses.
Assise sur ses genoux, je posai les mains sur ses larges épaules. Et mon entrejambe se retrouva naturellement appuyé sur l’énorme renflement qui déformait son pantalon ajusté, trop évident maintenant pour que j’ignore l’intensité de son désir. Il me fallut déployer une immense retenue pour ne pas y frotter mes hanches et répondre à un besoin réciproque.
« Milla ? murmura-t-il, les yeux rivés sur mon bras. Ton tatouage vient de bouger ? »
Soudain figée, je jetai un coup d’œil sur le côté, vers mon épaule. Et en effet, la bête tracée à l’encre glissait le long de mon bras, se rapprochant subrepticement de l’homme sous mes doigts. Je donnai une claque au losange de sa tête et elle recula, regagnant la crête de mon épaule, pour se cacher sous le tissu de ma robe.
« Désolée, dis-je avec un rire en peu haletant. C’est juste mon familier. Elle ne peut pas te mordre ou quoi que ce soit.
— Dommage », murmura-t-il. Une fossette creusait ses deux joues. « À quoi sert-elle ?
— À me protéger », répondis-je. Je me calai plus étroitement contre lui. Les démons familiers comme mon serpent étaient rares, même dans la Ruelle, où la magie faisait pourtant partie de la vie quotidienne.
« Te protéger ? répéta-t-il. Je croyais que les coups d’un soir n’étaient pas ton genre. »
Je lui assénai une légère tape sur l’épaule. « Je ne parle pas de ce genre de protection. »
Il gloussa et fit glisser ses mains sur l’extérieur de mes cuisses. Heureuse de le voir changer de sujet, je pris son visage entre mes paumes. Je ne savais pas ce que je faisais, ça ne m’était jamais arrivé. Je n’embrassais pas des inconnus ni ne suivais des hommes dans leur appartement au-dessus d’un bar chic. Je le regretterais certainement le lendemain, mais le concernant, je préférais avoir des remords plutôt que des regrets.
Il était une erreur, la plus séduisante que j’aurais jamais commise.
« Enlève tes gants », lui demandai-je. Je voulais sentir sa peau contre la mienne. La chaleur de ses mains à travers le tissu fin de ma robe.
« D’accord, mais… ne panique pas, murmura-t-il, tout en s’exécutant.
— Pourquoi je… Oh ! »
Baissant les yeux, je découvris que sa main gauche était entièrement faite de métal. Une fausse main composée de tubes plaqués or, reliée en un point de son poignet à un solide maillage de tuyaux qui composaient son avant-bras. « Oh, waouh ! Comment tu… Comment ça marche ? »
Il agita ses doigts de métal pour m’en faire une démonstration que j’observai, complètement captivée. « Chaque tube est creux, et je plie l’air à l’intérieur avec mes restants pour les faire bouger. Au début, j’ai eu du mal à apprendre, mais maintenant c’est aussi facile que n’importe quelle autre pensée involontaire, et je peux la faire fonctionner aussi facilement que ma vraie main.
— C’est incroyable. Tu es un Plieur ? » C’était logique. Fléau était le saint formé à partir des mains du Créateur. Ses restants contrôlaient les éléments naturels, y compris le son et le temps si un Descendant avait la chance d’hériter d’une telle rareté.
Son sourire fier s’estompa lentement. « Oui. »
S’il pensait que cela me gênerait, il se trompait. Les Descendants ne m’intimidaient pas, ni eux ni leurs capacités. Elles pouvaient facilement être réduites à néant par les lames contre mes cuisses, dont il suivait pour l’heure le contour du bout des doigts.
« Où as-tu eu tout ça ? demanda-t-il.
— Mon arsenal ?
— Pas les couteaux, princesse. » Nouveau sourire. « Ces cicatrices. »
Sa caresse passa sur le renflement de chair rose et blanc qui décorait l’arrière de mes cuisses, remontait le long de mon dos jusqu’à mon épaule gauche. Je haussai les épaules, avec nonchalance, comme il l’avait fait plus tôt. « Un incendie. J’ai été victime d’une catastrophe ferroviaire, il y a quelques années. Une âme courageuse m’a sortie des décombres avant que je périsse. »
Sa main s’immobilisa et il cligna plusieurs fois des yeux avant de reprendre la parole. « Une catastrophe ferroviaire ? Ça… ça a dû être traumatisant. »
J’acquiesçai. L’énergie qui crépitait entre nous retomba un peu. Nico, qui le sentit comme moi, agrippa mes cuisses avec une nouvelle urgence. Il roula sur le dos et me fit basculer sur le côté, de sorte que nous nous retrouvâmes allongés l’un contre l’autre, les membres plus ou moins enchevêtrés. Mes escarpins avaient disparu, quelque part entre la porte et le lit.
« Est-ce que tu vas finir par m’embrasser, Nico ? » demandai-je.
Il sourit, la tête appuyée sur un poing. Enfin, il se pencha au-dessus de moi et baissa la tête jusqu’à ce que nos lèvres s’effleurent, tandis que sa fausse main immobilisait mon menton. Rien de plus qu’un frôlement, suivi d’un doux pincement de ma lèvre entre les siennes, et pourtant j’en eus le souffle coupé, le vertige.
« Pourquoi m’as-tu invitée à monter ici ? » Je chassai les étoiles d’un clignement de paupières.
« Parce que je trouve que tu es la plus belle chose qui m’ait été donnée à voir dans cette ville, répondit-il en écartant mes cheveux pour suivre de la pointe d’un doigt la ligne de ma mâchoire. Et je suis un admirateur des belles choses, Milla. »
À la façon dont il prononça ces mots, je crus entendre une vérité absolue. Ma poitrine montait et descendait comme la mer dans une tempête, et pourtant l’air ne suffisait pas à m’emplir les poumons. Si je restais plus longtemps, je partirais d’ici… eh bien, moins inexpérimentée.
Je déglutis. « Je vais devoir rentrer chez moi, Nico. »
Il hocha lentement la tête. « Je t’y conduis.
— Je peux appeler une calèche…
— Elles ne circulent pas aussi tard dans la Ruelle. Laisse-moi te raccompagner. » Il porta ma main à ses lèvres, embrassa l’intérieur de mon poignet, rien de plus qu’un petit baiser destiné à me convaincre. « Je serais hors de moi s’il t’arrivait quelque chose sur le chemin du retour après t’avoir fait passer la nuit dehors. Accorde-moi un peu plus de temps avec toi. S’il te plaît. »
Nico ne semblait pas être le genre d’homme à supplier. Partant du principe qu’il était ma seule option à ce stade, j’acceptai avec un haussement d’épaules et un sourire hésitant. Si lui, un Descendant, se sentait suffisamment en sécurité pour traverser la rivière jusqu’aux Districts, il n’était pas nécessaire de le lui refuser.
Nico avait une calèche dans la ruelle qui passait derrière l’immeuble commercial. Je n’y vis pas de chauffeur, mais ce n’était pas vraiment anormal. Le propriétaire d’un bar se contentait probablement d’un personnel aussi réduit que possible, faute d’employés travaillant gratuitement.
« Tu as oublié ton manteau », constatai-je en m’asseyant à côté de lui sur le siège conducteur.
Il enfonça sa casquette sur son front. « Eh bien, tu devras me tenir chaud, Milla. Où allons-nous ?
— Rue Bellagio. C’est…
— Côté est de la ville. Je savais que tu étais une fille de riches. » Il ponctua sa phrase d’un clin d’œil.
Notre badinage cessa lorsqu’il fit traverser le pont aux chevaux, mais nos corps semblèrent poursuivre la conversation que nous avions entamée dans son appartement. Pour une fois, j’étais reconnaissante envers le froid intense qui marquait les premières semaines de l’hiver, car il tempérait la chaleur que cet homme faisait naître sous ma peau.
« Ce n’est pas une maison », constata-t-il devant l’endroit où je l’avais fait s’arrêter.
Sa perplexité me fit sourire. « Je vais marcher à partir d’ici. »
La gare principale du Saint de Fer se trouvait à quelques pâtés de maisons de chez moi. C’était le chemin le plus sûr quand on le parcourait seule la nuit et le moyen le plus facile pour éviter qu’il me suive. J’avais joué un jeu dangereux en me rapprochant de ce Descendant, ce soir. S’il avait découvert mon nom de famille, j’aurais eu de graves ennuis. En tant que Restant de la lignée de Fléau, il pouvait me livrer aux plus grands rivaux de ma famille, les Plieurs Attano. Les saints savaient qu’ils avaient l’argent nécessaire pour le rétribuer s’il m’enlevait.
J’étouffai un frisson à cette idée.
Il arrêta les chevaux et je pivotai sur mon siège afin de le remercier correctement pour la balade. « Ce fut un plaisir, Nico. Merci pour cette agréable soirée et ce trajet en calèche jusqu’ici. J’espère que ce n’est pas la dernière fois que nos chemins se croiseront. »
Portant ma main à ses lèvres, il y déposa un long baiser avant de la laisser glisser entre ses doigts. « Mon instinct me dit que nous nous reverrons bientôt, Milla. »
Je faillis lui demander ce qui le rendait aussi catégorique, mais la tour de l’horloge sonna quatre coups, me rappelant à une affaire plus urgente. Je lui volai donc un dernier regard, mémorisai ces yeux d’acier où j’avais le sentiment d’être protégée et je lui fis signe de partir. Ce ne fut qu’une fois sa calèche disparue dans le crépuscule que j’entamai le court trajet jusqu’à la maison, en priant tous les saints perdus dans l’abîme pour que la prémonition de Nico soit exacte.



CHAPITRE 2
camilla
le train à vapeur siffla pour annoncer son départ, crachant une longue traînée de fumée blanche qui délimita la ville et le ciel à l’horizon. Je regardai par-delà la vitre dégoulinante de pluie, tout en prêtant l’oreille aux exigences sifflantes de mon fardeau ancestral. La combinaison du charbon qui brûlait, de l’eau qui bouillait et des pistons qui pompaient était devenue la plus grande arme de ma famille sur ce territoire. Les Restants étaient, certes, doués de magie, mais nous avions quelque chose de mieux : nous avions la science. Nous avions la vapeur.
Malheureusement, bientôt, nous aurions aussi la guerre.
Mon frère aîné, Aramis, se tenait à côté de l’Inspecteur Gavriel Hawthorn qui brandissait un avis d’expulsion. Pendant sept générations, des Marchese s’étaient assis à ce bureau, avaient contemplé la ville qui nous appartenait autrefois à travers les mêmes fenêtres couvertes de givre, mais aujourd’hui, l’empire qu’ils avaient construit au prix des larmes, de la sueur et du sang était en train de s’effondrer. Tout cela à cause de moi.
Pourtant, à la dernière seconde de la onzième heure, un moyen avait surgi pour nous sortir de ce pétrin. Il fallait d’abord que je perde tout.
« Tout est signé ? demanda l’Inspecteur.
— Presque. » J’ébauchai un sourire sans desserrer les dents, et je roulai le contrat comme un cigare, regrettant de ne pouvoir y mettre le feu avec ma boîte à silex. Je tapotai le rouleau sur le bureau, tout en repensant à l’offre qui m’était parvenue hier.
Félix Firenze.
Si les morts pouvaient voir au-delà du voile de Néant, Père se retournerait dans sa tombe. Les Firenze étaient à la tête du district Humide, l’un des quatre royaumes qui divisaient la ville en territoires officieux. Usant de magie comme de science, ils veillaient à ce que la lumière reste allumée dans la ville. Leur éclat protégeait notamment les autochtones des pouvoirs restants des saints et de leurs Descendants. Ce truc pouvait être ajouté aux lames, aux balles ou administré comme une pilule pour se protéger de toutes les formes de magie.
Aramis lissa de ses grandes mains le pantalon ajusté de son costume trois-pièces. Tout en noir, si l’on exceptait la chaîne en argent glissée dans une poche de son gilet et des cheveux blond platine, qui étaient leur lot à tous dans ma fratrie.
Il fit un geste à Gavriel. « Camilla n’a plus qu’à signer le contrat et ce sera bouclé, Inspecteur. Nous pouvons garantir à l’OCI un paiement complet avant la fin du trimestre. Cent mille réoles, pour être exact. »
L’Inspecteur sourit, sans paraître tout à fait convaincu.
« Que se passe-t-il ensuite ? L’OCI reçoit son argent, et moi, je perds mon siège dans cette organisation ainsi que ma place dans ce syndicat. » Je secouai la tête. « Je ne suis toujours pas d’accord avec cet arrangement. Père m’a laissé cette entreprise pour une bonne raison. Il me faisait confiance et je n’ai pas l’intention de le trahir. »
Un muscle se contracta dans la mâchoire de mon frère. L’affaire, pénible, était encore un sujet sensible. « Tu ne perdras jamais ta place ici, ni tes bénéfices en tant qu’actionnaire principale, nuança-t-il. Tu ne te souviens peut-être pas de notre guerre contre les Attano il y a des années, mais Père a vidé les coffres en s’efforçant de reconstruire ce que nous avions perdu. Accepte de prendre ce garçon pour époux, Milla, et nous aurons à nouveau l’avantage. Si nous manquons d’argent pour financer nos batailles, ils nous feront payer par le sang. »
J’entendis la menace à peine voilée derrière ses mots, le rappel subtil de ce que la dernière guerre nous avait coûté. Il était temps de rembourser ce qui était dû à l’OCI et à ma famille.
L’Inspecteur se racla la gorge. J’avais presque oublié qu’il était là, en tant qu’agent de liaison pour la famille au service de laquelle il travaillait en quelque sorte. Les Firenze étaient de gros donateurs de la Société, section particulière de veilleurs spécialisés dans le maintien de l’ordre parmi les Restants – prodigue de leur argent et de l’éclat qu’ils fournissaient à cette force.
« Ce n’est pas un secret que vous deviendrez l’unique propriétaire du chemin de fer à l’âge de vingt et un ans, Camilla. Tout ce dont vous hériterez après votre mariage deviendra la propriété conjointe de votre époux et de vous-même. Si vous épousez Félix avant votre anniversaire, les Firenze hériteront également du chemin de fer. Même si quelque malheur devait vous arriver.
— Vous voulez dire si je meurs », précisai-je, lâchant les mots qu’il n’avait pas osé prononcer.
Mon frère intervint. « Il existe une clause qui interdit à chacun des époux de tuer l’autre, si c’est ce à quoi tu fais allusion. »
Je levai les yeux au ciel. « Comme c’est pratique ! »
Aramis haussa les épaules. « Ce n’est pas moi seul qui ai cherché cette solution, et je ne suis pas non plus le seul à penser que tu devrais l’accepter. Cet argent contribuera à la renaissance de notre empire. Bien sûr, je n’aime pas l’idée qu’ils possèdent une partie de la compagnie, mais c’est une conséquence insignifiante par rapport à ce qui nous attend si nous refusons. C’est soit nous jouons au chat et à la souris dans cette histoire, soit nous détruisons définitivement le nom de la famille.
— Je ne suis pas une souris. » J’arrachai le gant de ma main gauche et remuai les doigts. Le serpent tatoué autour de mon avant-bras siffla pour montrer ce qu’il en pensait, dévoilant une paire de crocs acérés peints sur le dos de ma main. « Je suis une Marchese.
— Personne ne prétend le contraire, Milla », intervint Giles dans l’espoir de me réconforter un peu. Il avait le cœur un poil plus tendre que les autres, l’âme plus souple que le bloc de pierre qui constituait celle d’Aramis. « Tu seras toujours notre sœur, quel que soit ton patronyme.
— Qu’est-ce qu’ils lui veulent, à notre train, d’ailleurs ? m’enquis-je, ignorant ses bons sentiments.
— Vous ne le savez donc pas ? » demanda l’Inspecteur. Je haussai les sourcils, perplexe. Alors il m’expliqua : « Il y a eu des enlèvements dans la Ruelle. Des troubles civils ont lieu tous les jours, des crimes, des meurtres, des combats de rue illicites, des familles rivales et leurs restants qui causent des soucis jour et nuit. Les Firenze sont plus proches de l’OCI que n’importe quelle famille de l’Île. Leur donner le train rendrait le gouvernement plus puissant, en accordant au Superviseur et aux gouverneurs l’accès aux routes maritimes et les moyens de voyager à travers les Terres sauvages et les mines du Nord, ainsi que la capacité de réguler les Restants d’une main plus ferme encore.
— Qu’est-ce que les Firenze ont à voir avec tout cela ? Pourquoi l’OCI n’achète-t-il pas tout simplement notre entreprise dans ce cas ? » répliquai-je.
Il brandit l’enveloppe. « C’était bien notre intention. Jusqu’à ce que Félix nous approche avec une nouvelle proposition qui profiterait à tout le monde. Ils ont besoin de votre chemin de fer pour leurs commerces d’éclat. L’OCI, qui sera toujours soutenu par les Firenze, aura donc de l’influence sur le Saint de Fer, et votre famille conservera son héritage. »
Il se leva et croisa les bras. Une ombre lui obscurcissait une partie du visage alors que la lueur de l’après-midi balayait son profil. « Vous avez la survie de l’Île entre vos mains, Camilla. C’est la bonne décision pour nous tous. »
Je me mis à faire les cent pas sur le bord usé de la moquette, dont les motifs avaient fini par perdre leur couleur au fil des années. Quelque chose sentait mauvais dans ce contrat. Il fallait juste que je détermine d’où provenait la pourriture. Une idée interrompit soudain mes déambulations. « Six semaines. »
Aramis soupira. « Milla…
— Six semaines ! exigeai-je. Accordez-moi six semaines, jusqu’à la veille de mon anniversaire, avant de remettre le contrat de mariage à l’officier d’état civil. Donnez-moi le temps de trouver une alternative. Je pourrai peut-être trouver un autre arrangement avec Félix. »
Mon frère soupira et leva les yeux au ciel. « Ils ne seront pas d’accord. Et ils ne sont pas obligés d’accepter. Si nous ne payons pas ce que nous devons à la banque le mois prochain, peu importe qui héritera de Père. Nous perdrons tout.
— Prenons leur argent en plusieurs versements et, en échange, nous leur dépêchons quelques-uns de nos hommes pour défendre leurs entrepôts. Ils ont peut-être de l’argent, mais la loyauté est de notre côté. C’est quelque chose que l’argent ne peut pas acheter. Et nous avons des armes pour protéger leurs biens. » J’avançai vers lui, le regard suppliant. « Chez moi, c’est ici, mon frère. Voilà le foyer auquel j’appartiens. Quel est l’intérêt d’une famille si ses membres se réduisent les uns les autres à de simples outils ?
— Signe l’accord, Camilla, avant que les Firenze ne changent d’avis, insista Aramis. Nous avons toujours su que c’était une possibilité. Honnêtement, tu devrais être reconnaissante qu’ils nous offrent encore leur aide après tout ce qui s’est passé. » Il n’y avait plus aucune gentillesse dans sa voix, plus rien qui montre qu’il se souciait vraiment de mes sentiments sur le sujet. Comme il ressemblait à notre père en cet instant, dans ce ton dont il usait.
Je relus le contrat pour la énième fois, perplexe quant à la façon dont mon frère avait réussi à négocier une telle somme pour son propre sang. Cent mille réoles, c’était une petite fortune, d’autant plus impressionnante quand on en était débiteur. Aramis aurait accepté n’importe quoi, du moment qu’on aurait fait miroiter ce tas d’or devant ses yeux affamés.
Lissant le contrat sur mon bureau, je jetai un coup d’œil à l’encrier. Mon nom était désormais le seul obstacle à notre salut. Une simple signature et nous étions tous sauvés d’une ruine certaine, j’achèterais leur liberté aux dépens de la mienne. « Pourquoi l’un de vous ne pourrait-il pas l’épouser, cet idiot ? »
Il me reluqua de haut en bas. « À ton avis ? Giles a déjà proposé d’y aller à ta place. Ils ont refusé. Le garçon veut une épouse, et tu es la seule que nous ayons à disposition.
— Désolé, Milla. J’ai essayé. » Giles m’offrit un sourire triste.
« Il ne sait pas ce qu’il perd, répondis-je en haussant les épaules. Tu aurais été une meilleure femme au foyer que moi. » Je fixai des yeux la case où j’étais censée signer, perdant le combat contre ma détermination.
Je n’aimais pas être utilisée comme un pion, mais je savais apprécier la vision de mon frère sur le long terme. Si notre père avait fait de moi son héritière, c’était pour une raison précise : il avait placé la responsabilité de cette entreprise entre mes mains parce qu’il était sûr que je ferais ce qui était bon pour nos affaires… notre famille.
Les dents serrées, j’attrapai une plume afin de signer ces fichus papiers. C’était une perte de temps que d’essayer de me dédire de ce marché à la dernière minute, mais je n’avais rien perdu à essayer. « Quand arrivent-ils ?
— Ils viennent de se présenter », murmura Jasper en s’appuyant contre la cheminée. Son jumeau, Jeremiah, était trop occupé à tester sa capacité à garder les doigts au-dessus d’une flamme pour s’inquiéter de son unique sœur.
« Ils sont déjà là ? » Je courus pratiquement à la fenêtre, impatiente d’apercevoir l’homme avant la cérémonie. Jasper déplaça le rideau entrouvert sur le côté de la fenêtre, afin que je puisse jeter un œil en contrebas : quatre carrosses étaient garés près de l’allée latérale de notre manoir.
Un épais brouillard s’accrochait au ciel, assombrissant la grisaille. Le peu de lumière qui perçait décolorait tout ce qu’elle touchait, si bien que le monde n’était plus qu’un camaïeu de gris. La cour était remplie d’individus et de visages que je ne reconnaissais pas, tous vêtus d’un manteau bleu marine tombant au ras de leurs bottes à lacets.
« Lequel est Félix ?
— Aucune idée. Il ne sort pas beaucoup, mais j’espère que ce n’est pas celui-là, dit-il en désignant un gentilhomme bedonnant qui était en train d’étouffer une toux dans son mouchoir.
— Par Don et Cupidité ! » maugréai-je. Je ne savais même pas auquel j’étais promise, mais cela n’avait pas vraiment d’importance. Je ne voulais d’aucun d’eux.
Comme en réponse, un visage se leva parmi la mer de chapeaux en tweed, bravant la légère bruine qui s’abattait sur son teint pâle. Ses yeux semblaient me chercher parmi toutes les fenêtres qui perçaient le mur est de la propriété, cependant les traits de son visage ne m’apparaissaient pas distinctement depuis le deuxième étage et avec l’ombre qu’y projetait sa capuche. L’homme fouilla dans son manteau et en sortit une montre en or.
« À quelle heure sommes-nous censés les rencontrer, déjà ? » demandai-je à Aramis, incapable de détourner mon regard de cet individu qui avait piqué ma curiosité.
Mon frère manifesta clairement son indifférence. « En théorie, nous devons nous retrouver dans la cour à la treizième heure. »
Je m’écartai de la fenêtre embuée et jetai un coup d’œil à l’horloge au mur. « Autrement dit, il y a vingt minutes.
— Je savourais un cigare. » Il me montra le cigare en question, sur lequel il tirait depuis une demi-heure. Ils s’étaient entassés dans mon bureau depuis le début de la matinée, redoutant visiblement que je m’enfuie. Mais mon nom figurait sur ce contrat à présent, et j’étais une femme de parole.
« Je vais vous laisser, déclara l’Inspecteur. Bonne journée à tous et bonne chance. L’OCI est optimiste quant à l’avenir de cette ville, maintenant que nous avons combiné nos influences. »
Tandis que mes frères marmonnaient leurs au revoir, j’attrapai ma cape, posée sur l’un des fauteuils en cuir, et j’en rabattis la capuche sur mes boucles. « De quoi ai-je l’air ? demandai-je en faisant un petit tour sur moi-même.
— D’une fille en passe de se marier, répliqua sèchement Jeremiah en refermant son briquet.
— De notre grande sœur, qui a grandi et qui va convoler, commenta Giles en essuyant des larmes invisibles sur ses joues. Si seulement Père pouvait te voir en ce moment.
— Si Père pouvait me voir, nous ne serions pas dans ce pétrin », marmonnai-je à voix basse. Je tendis la main vers Giles et lui pris le bras alors qu’il se portait à mon côté pour m’escorter au rez-de-chaussée, où mon promis m’attendait sous la pluie. Mon frère les avait peut-être autorisés à entrer sur notre propriété, mais personne, en dehors des Marchese et de ceux qui travaillaient pour nous, n’avait franchi le seuil de notre demeure. L’Inspecteur avait été une exception indésirable, que nous ne pouvions refuser.
« Sera se joindra à vous. Aramis l’a ajoutée hier soir, tard, m’apprit Giles.
— Sera, notre tailleuse ? »
Giles acquiesça. « Ils croient que c’est ta dame de compagnie…
— Je n’ai pas de domestiques », le coupai-je sèchement.
Il prit une inspiration pour garder son calme. « Les Firenze n’en savent rien. Elle sera notre intermédiaire. Si tu as besoin de quoi que ce soit, ou si les Firenze décident de changer les règles à notre égard, elle nous le fera savoir.
— Peut-on faire confiance à une tailleuse, Giles ?
— Nous pouvons lui faire confiance, à elle. Surtout quand il nous est possible de réduire sa jolie petite boutique bourgeoise en un tas de cendres. »
Je fis claquer ma langue en descendant la dernière volée de marches. Le valet de pied attendait à la porte latérale avec nos parapluies. « La peur est une bien mauvaise conseillère s’agissant de loyauté.
— Ta personnalité n’est pas très persuasive non plus, ma sœur. Sois gentille avec Sera. Elle risque sa tête pour nous dans cette affaire, et nous lui en sommes redevables. Elle le sait. » Giles s’arrêta avant qu’ils n’atteignent le vestibule menant à la cour.
« Ce sont les dettes que nous avons contractées qui nous ont mis dans cette situation. Nous avons déjà trop de gens à payer », sifflai-je avant de m’échapper de son bras.
Je m’éloignai de lui pour admirer ma maison une dernière fois, faute de savoir quand les Firenze me laisseraient y revenir. Le district Humide se trouvait à l’autre bout de la ville, mais il aurait tout aussi bien pu se trouver de l’autre côté de l’Île.
Les lampes à gaz faisaient reluire les lambris sombres. Un lustre en laiton diffusait de la lumière sur la moquette en damas émeraude de l’escalier. Il grimpait en colimaçon jusqu’au palier au-dessus de nos têtes, où les fenêtres cintrées bordant le vestibule étaient teintées de vert et de gris. Notre maison, notre nom de famille même, était immortalisée par ces couleurs à Lynchaven.
Hier encore, j’étais assise dans mon bureau, uniquement mariée à une pile de factures et aux registres surchargés du Saint de Fer, quand Aramis m’avait présenté cet arrangement. La vitesse à laquelle j’avais perdu non seulement mon nom, mais aussi mon trône…
« De l’argent facile, Camilla. » Aramis se glissa entre nos frères pour se poster devant moi. « Tu peux faire n’importe quoi pour cent mille réoles. »
Je sortis mon revolver et vérifiai le canon, en faisant tourner le barillet pour m’assurer que chaque balle était bien à sa place. Non. Pas « n’importe quoi ». S’il me touchait, je lui collerais une balle. Je m’étais fait ce serment au moment où je finissais de tracer mon nom sur le parchemin. Il n’était nullement question d’intimité dans le contrat, et j’avais pris soin de vérifier qu’il ne contenait pas d’article caché. C’était un mariage blanc, rien de plus.
« Finissons-en. »
Le valet de pied conduisit notre groupe par la porte latérale jusqu’à la cour encadrant l’aile est. Les conversations des Firenze se muèrent en chuchotements assourdis dès qu’ils m’avisèrent. Un gentilhomme d’un certain âge sortit du groupe. Les plis que formait sa peau sous ses lunettes lui auraient donné le même droit d’ancienneté que s’il avait été le père de mon père.
« Camilla Marchese, dit-il d’une voix traînante. Le joyau de Lynchaven. » Les poings serrés à en blanchir, je me mis à prier tous les saints de l’abîme de m’aider à surmonter cette épreuve. La bile refusait de se calmer dans mon estomac et remontait dans ma gorge malgré toutes les respirations apaisantes que je tâchais de m’imposer.
Je le saluai d’un mouvement du menton. « Je crains que votre réputation ne vous précède pas, monsieur Firenze.
— Lavern Firenze. » Il s’inclina, soulevant légèrement sa casquette pour révéler un sommet du crâne dégarni. « Je vous présenterais bien mes garçons, mais nous aurons le temps de le faire plus tard. Vous êtes donc d’accord avec nos conditions ? »
J’acquiesçai, trop soulagée d’apprendre qu’il n’était pas Félix pour dire quoi que ce soit. Aramis s’avança et leur montra mon nom sur le contrat. « Nous l’enregistrerons auprès de l’officier d’état civil après une période de probation de six semaines. Si cette relation s’avère durable à vos yeux comme aux miens, nous officialiserons le mariage. »
Mes genoux faillirent céder tant j’étais soulagée. Aramis m’avait ménagé une échappatoire.
Mais l’expression de Lavern changea alors. Son large sourire se mua en une ligne dure. « Six semaines ? Ce n’est pas ce que nous étions convenus.
— Les accords de départ seront honorés, mais nous devons veiller sur notre sœur, Firenze. » Aramis plia le contrat et le remisa dans son manteau. « N’oubliez pas que non content de gagner un accès au train, vous mettez aussi la main sur notre chair et notre sang. Le joyau de la ville, comme vous dites. Vous pouvez acheter notre coopération, mais la confiance se mérite chez nous. Six semaines, c’est bref pour quelque chose d’aussi important. »
L’amabilité forcée de Lavern revint en même temps que son sourire. « Bien sûr, Aramis. Six semaines, puis vous recevrez le paiement convenu. J’ai l’intime conviction que vous serez plus que satisfait du bien-être de Camilla sous les soins que nous lui prodiguerons.
— Très bien. »
Quelque chose se desserra dans mon cœur en entendant Aramis renoncer pour moi à quelque chose qu’il désirait. Même si je n’étais pas tout à fait sûre qu’il se soucie de ma sécurité, il m’avait accordé une forme de pouvoir, quoique infime, dans l’antre de mes rivaux.
Je grimaçai en sentant une main se refermer sur mon épaule. La voix de Giles s’éleva, mélodieuse : « Lavern, mon vieux, je ne vois pas où est l’urgence. Pourquoi ne pas sortir une bouteille de la cave à vin et faire un peu connaissance. Est-ce un mariage ou une transaction ? »
Lavern applaudit. Et son sourire atteignit enfin ses yeux. « Oui ! Assez parlé de politique et d’argent. Aujourd’hui, nous célébrons l’union de nos familles et de nouveaux départs. Venez, Camilla. Permettez-moi de vous présenter mon petit-fils. »
Les membres de l’assistance s’écartèrent pour nous laisser traverser la cour. Giles suivait de près, tenant un parapluie au-dessus de ma tête, ce qui me permit d’abaisser ma capuche tout en restant au sec. Au bout du trottoir, devant une statue sophistiquée de notre père, se tenait un autre Firenze, un homme qui semblait avoir à peu près mon âge.
Une appréhension nouvelle s’insinua dans mon cœur quand je l’avisai. Je ne le trouvais pas séduisant, avec son nez rond et ses cheveux gras d’un brun cendré. Son visage poupin paraissait n’avoir jamais requis les services d’un rasoir et la peau de ses joues était si pâle que la morsure du froid les avait colorées de rose.
Je fermai brièvement les yeux et maîtrisai la déception qui m’envahissait, tout en me rappelant que je n’étais pas parfaite non plus. Mais ses yeux marron, en me parcourant de haut en bas, firent courir un frisson sous ma peau. Je ravalai mon verdict, préférant espérer qu’il y ait chez cet homme quelque chose que je puisse tolérer.
« Signez d’abord les papiers », lui lança Aramis derrière moi.
Je vis tressauter les larges épaules de Félix avant qu’il n’attrape le stylo dans la main que lui tendait mon frère. Il me sourit enfin, ce qui revenait à me présenter un rameau d’olivier.
Je n’avais qu’une envie : brûler ce fichu bout de bois et m’enfuir.
Trois coups de feu retentirent tel un claquement de fouet dans la cour, précipitant tout le monde au sol. J’avais déjà sorti mon revolver lorsqu’une calèche s’arrêta en dérapant dans le gravier derrière le mur de pierre qui clôturait notre domaine. Un coup d’œil autour de moi me permit de constater que les coups de feu n’avaient pas été tirés par un membre d’une de nos deux familles.
« Vous essayez de nous doubler, Marchese ? grogna Félix à Aramis. Si c’est un piège, je jure sur la tombe de mon père…
— Ce n’est pas nous, Félix. Si nous voulions vous tuer, nous ne le ferions pas ici. » Aramis et le reste de mes frères s’étaient redressés, armes pointées vers la porte donnant sur l’extérieur.
Quatre hommes surgirent du brouillard qui bordait la route, tous vêtus d’un costume trois-pièces impeccable et repassé à la vapeur. Si le chapeau de tweed, qui leur descendait bas sur le front, cachait du même coup leurs yeux, il exagérait aussi le léger rictus plaqué sur leurs visages lisses. Le groupe s’arrêta brusquement en remarquant mes frères et leurs armes. Les mains levées en signe de reddition, ils montrèrent des gants de cuir dépourvus d’armes.
« Les Plieurs Attano, murmura Félix d’une voix amère, en remarquant la doublure rouge de leur manteau.
— J’espère que nous n’arrivons pas trop tard », lança le chef de la bande. Il avait un cigarillo neuf à la bouche, qu’il prit entre deux doigts pour le laisser pendre à son flanc. « Je vous présente mes excuses si nous vous avons surpris. Je ne voulais pas que la cérémonie aille trop loin avant que nous ne vous fassions notre offre, Aramis.
— Votre offre ? répéta mon frère, abaissant son canon pour le pointer vers le sol, un doigt toujours sur la gâchette.
— J’ai entendu dire que le Saint de Fer était à vendre. » Le Plieur tourna la tête dans ma direction. Un sourire se dessinait sur ses lèvres, seule partie discernable de son visage. « Je suis intéressé. »
Aramis ricana. « Qu’est-ce que vous racontez ? Vous n’avez jamais manifesté le moindre intérêt pour notre entreprise. » C’était même plutôt l’inverse. Les Attano semblaient davantage déterminés à nous détruire.
L’homme me désigna de la pointe de son cigarillo. « Nous avons entendu dire que les Firenze payaient pour épouser votre sœur. Vu que ce sont nos concurrents au niveau local, je ne peux pas les laisser prendre un tel avantage. Je suis venu doubler leur offre.
— C’est absurde ! s’insurgea Lavern en avançant d’un pas boitillant sur les pavés, tandis que le reste de sa famille se repliait maladroitement sur les côtés du jardin. Quel intérêt avez-vous à interrompre quelque chose qui ne vous concerne pas, Plieur ?
— Quand cela affecte mes poches, ça me concerne, alchimiste. » L’homme tourna la tête vers Aramis, tout en plongeant sa main libre dans son manteau, pour en sortir une enveloppe. « Je vous suggère de prendre un moment afin d’étudier ma proposition. Je suis enclin à penser que notre arrangement vous agréera mieux.
— Et je n’ai pas mon mot à dire ? demandai-je en haussant le ton. Je ne suis pas une poulinière ! »
Le Descendant me répondit par-dessus son épaule : « Eh bien, princesse, si vous voulez faire passer un message, nous sommes tout ouïe. »
Connard. Cet homme était froid, rusé – apparemment riche – et un connard.
Je connaissais un grand nombre de Restants qui, au cours des vingt dernières années, étaient devenus la seule concurrence de la famille à Lynchaven, avant que les tempêtes ne rendent impossible la traversée entre l’Île et le Continent. S’affirmant capables de plier divers éléments de la nature, ils avaient offert leur don aux gens d’ici et acquis un statut et une richesse considérables. Ni mes frères ni moi n’avions réussi à comprendre comment ils avaient pu bâtir en si peu de temps un tel royaume au nord de notre voie ferrée.
J’en savais moins sur eux pris individuellement. Les Attano et leurs aciéries étaient devenus une pierre angulaire de l’infrastructure de l’Île, au même titre que le chemin de fer. Après que notre querelle s’était trouvée dans une impasse, il y avait maintenant près de sept ans, tous les liens entre nos familles s’étaient rompus. Nous avions trouvé un autre fournisseur pour l’acier des différents districts, et nous n’avions plus entendu parler d’eux depuis. Jusqu’à aujourd’hui.
« Lavern, j’ai bien peur qu’il y ait un changement de programme. » Aramis paraissait abasourdi par la lecture de la proposition d’Attano.
Contrarié, le grand-père se renfrogna et ses rides se multiplièrent sous l’effet de la colère. « Si vous nous tournez le dos maintenant, Marchese, ce sera votre dernier coup d’éclat. Je vous jure que vous regretterez d’avoir refusé notre proposition.
— Non », répliqua le Plieur. Il adressa un signe de tête à l’un des hommes derrière lui, qui remit alors au vieux Firenze une enveloppe différente.
Les yeux de Lavern s’écarquillèrent à mesure qu’il prenait connaissance du contenu. Sa poitrine se soulevait au rythme de ses respirations saccadées, si vite que je me pris à craindre pour son cœur fragile. « Comment avez-vous eu ça ?
— Nous travaillons tous pour le même homme, Lavern, juste dans des camps différents. Partez d’ici, vous et votre équipe, avant que cet article ne fasse la une de L’Enquêteur de l’Île demain. Et si j’entends dire que vous avez encore menacé cette gentille famille par la suite, peu importe quand, je veillerai à ce que vos usines tombent dans la rivière que vous polluez. »
Lavern froissait de ses mains tremblantes les bords du parchemin, comme s’il voulait le déchirer. Félix alla se poster derrière lui pour lire par-dessus son épaule. Son expression ne changea pas, mais il leva bientôt les yeux et s’arrangea pour capter mon regard. Je n’avais jamais vu une rage aussi froide brûler aussi fort.
« Cette histoire n’est pas terminée, grogna Félix à l’intention d’Attano. L’Inspecteur ne sera pas content.
— Dites à l’Inspecteur d’aller se faire foutre », répondit le Plieur avec un haussement d’épaules indifférent.
Mais mon frère, qui continuait à lire les lignes serrées du contrat, ne les écoutait ni l’un ni l’autre. Les graviers crissaient sous mes pieds, seul bruit dans la cour lorsque je m’approchai de ma famille. « Laisse-moi y jeter un coup d’œil, dis-je. Si je dois le signer, laisse-moi voir, Aramis. »
Giles laissa échapper un petit sifflement. « Camilla Attano, je trouve que ça sonne bien…
— Ferme-la, Giles », grommelai-je entre mes dents, de la voix la plus intimidante possible. Je lui arrachai le document des mains et le lus. Ma mâchoire se décrocha devant la somme indiquée : ni plus ni moins que le double de ce qu’avaient offert les Firenze. Deux cent mille réoles. Par Néant, d’où les Attano tenaient-ils une telle somme, et pourquoi la gaspilleraient-ils pour moi ?
« Vous constaterez que les conditions sont similaires à celles des Firenze. Les Attano seront copropriétaires du Saint de Fer. En tant qu’associés, nous aurons la possibilité de transporter nos marchandises à travers les Tiers dans vos wagons. Comme au bon vieux temps.
— Les Firenze ont accepté une période d’essai de six semaines », intervins-je. Sans voir ses yeux qu’il cachait sous le bord de son couvre-chef, je sentis pourtant son regard se tourner vers moi.
« Vraiment ?
— Camilla…, commença Aramis d’un ton où frémissait une menace.
— Oui. » Je croisai les bras. « J’aimerais que ce soit ajouté au contrat. Six semaines avant l’officialisation d’un mariage, afin de nous protéger, ma famille et moi, de toute extorsion. La précaution me semble plus que juste quand on contracte avec un parti qui a fait échouer mon mariage et agi de façon si mal élevée. Jusqu’à hier, vous ne vouliez pas de mon train. Cette petite attente supplémentaire ne devrait pas faire une grande différence pour vous. »
L’Attano hocha lentement la tête, tout en se mordillant la lèvre. Sans prévenir, il me prit le contrat et le tendit à l’un des hommes derrière lui. « Gideon : de l’encre. »
Aussitôt, un Plieur brun aux yeux bleu cristallin, habillé de la même façon que le premier, plongea une main dans son manteau pour en sortir un encrier et un stylet, puis trempa la plume dans l’encre avant de prendre le contrat des mains de son patron. Typique des Attano, incapables de faire les choses simples eux-mêmes, comme ajouter un ou deux avenants à un document.
« Six semaines de probation, marmonna Gideon tout en écrivant, avant que les conditions soient finalisées. Les paiements seront effectués par versements trimestriels. Si l’union est dissoute après la période d’essai, tous les versements seront restitués aux donateurs. »
Le patron se tourna vers moi, bras écartés. « Aimeriez-vous ajouter une autre clause, tant que l’encre est encore humide ?
— Oui, en réalité. Mon assistante, Sera, m’accompagnera. J’ai l’habitude de lui octroyer ses week-ends pour qu’elle les passe avec sa famille.
— Sera… week-ends libres », répéta Gideon dans le dos de son supérieur.
Il croisa les bras. « C’est tout ? Pas de malles garnies de robes sur-mesure ou de parures de diamants ? »
Je ricanai : était-il toujours aussi condescendant ? « Je peux m’acheter mes propres vêtements et je ne porte pas de diamants.
— Je vous conviens donc ? »
Je regardai Aramis, sans trop savoir pourquoi je quêtais son approbation. J’avais cependant l’impression d’en avoir besoin. Comme si chacun de mes choix était un pas destiné à me rapprocher de son amour, alors qu’en cas d’erreur ou de recul de ma part, je risquais de chuter définitivement de l’escalier.
Pour une fois, il parut à court de mots. « Je te laisse décider, Camilla. S’il veut vraiment la paix, cela vaut la peine d’y réfléchir.
— C’est le cas », confirma le Plieur.
Les mains crispées, je regardai tour à tour cet homme, dont je n’avais toujours pas vu le visage et Félix. Pour être tout à fait honnête, ma décision ne reposait que sur des considérations très superficielles. J’aurais dû réfléchir à ce que l’une ou l’autre famille pouvait offrir au chemin de fer, me demander lequel de ces deux hommes serait préférable si je ne parvenais pas à m’extraire de cet arrangement avant la fin des six semaines de probation.
« J’ai encore une requête à formuler avant de signer », ajoutai-je.
Les lèvres de mon potentiel époux s’étirèrent en un sourire cynique qu’il portait comme une pièce d’uniforme. « Oui ? » Même si c’était impossible, quelque chose en lui m’était… familier. Sa voix me fredonnait une chanson que j’avais déjà entendue. La tension s’enroula dans mon ventre, comme ce matin même.
« Dites-moi votre nom. »
Son attitude changea aussi radicalement que si ma demande avait été un coup de ciseau dans son masque. Sans mot dire, il me tendit le stylo et le papier, et je crus qu’il allait refuser d’accéder à ma dernière demande et me faire signer le formulaire sans me donner l’information. Au lieu de quoi, il se contenta de tirer sans un mot sur son gant, doigt après doigt, détachant le cuir de sa peau jusqu’à ce que la main apparaisse.
« Par Don et Cupidité ! », soufflai-je. Mon cœur s’emballa. Le métal et la magie remplaçaient la chair et l’os, composant une fausse main là où l’ancienne avait été coupée pour une raison que seuls les saints connaissaient. Mais l’appareillage composé de tubes de laiton et d’interrupteurs ne retint pas longtemps mon attention.
« Nicolaï Roman Attano. » Prenant ma main dans la sienne, il embrassa le velours qui protégeait ma phalange, et j’osai à peine respirer. « Mais vous pouvez m’appeler Nico. »
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